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Édito
Noëlle D’Adamo

TEXTE

AUTEUR

Noëlle D’Adamo

Qu’est- ce que le masculin ? Que représente- t-il ? Qui le porte ?
Comment le mettre en lien avec la pater nité ? Et avec le féminin ?

1

Masculin et poids du genre. Nous verrons dans ce numéro, comment
le dandy et le super héros peuvent tous deux être repré sen ta tifs du
masculin. Masculin qui parfois semble lourd à porter, autant dans les
trans mis sions inter gé né ra tion nelles que dans l’image cultu relle
qu’il renvoie.

2

Le dernier texte de ce dossier, sur le crime passionnel, met en
évidence le poids du genre et de ses repré sen ta tions cultu relles,
poids porté par les hommes et par les femmes…

3

Dans ce numéro égale ment, une inter view de Marie ANAUT à propos de
son dernier ouvrage portant sur la Rési lience, ouvrage dans lequel
l’auteur nous aide à mieux cerner ce concept pas toujours
aisé ment appréhendable.
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Le dandy aux sources de l’identité masculine
David Tacium
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PLAN

Vouloir rivaliser avec les femmes
Narcissisme masculin
La masculinité comme mode

TEXTE

Malgré toute la sagesse popu laire sur le besoin de l’homme de
décou vrir son iden tité mascu line, il ne fait guère de doute qu’elle soit
plutôt une inven tion, un style, une fabri ca tion. Loin de détenir une
signi fi ca tion univer selle figée pour tous les temps, elle change de
profil selon le contexte histo rique. Dans les sociétés occi den tales
modernes, la mascu li nité est évoquée systé ma ti que ment pour faire la
distinc tion entre ce qui est propre aux deux sexes. Sciem ment
réac tion naire, l’iden tité mascu line ne peut que trahir une inquié tude.
Dans un monde où rôles et fonc tions se confondent, l’appel à une
telle iden tité ressemble à un cri de protes ta tion, voire à une stra tégie
de défense.

1

Parmi les diffé rentes formes d’expres sion de mascu li nité
au XIX  siècle, le dandysme constitue un terrain privi légié
d’inter ro ga tions. Chez lui, l’iden tité mascu line ne saurait éviter la
problé ma tique de la sexua lité. En s’appuyant sur la beauté spéci fique
du masculin, le dandysme ne fait qu’en révéler son ambi guïté. Ses
aven tures dans le domaine de la mode vont bien plus loin qu’une
tenta tive de récu pérer la forme « héroïque » du soldat ou
« natu relle » de l’athlète du statuaire grec, car elles se calquent sur le
modèle des femmes. Plus il se « distingue » et plus il semble
« arti fi ciel ». C’est sans doute pour cela que « le dandysme
du XIX  siècle… semble tout entier orienté vers le déca den tisme de la
fin du siècle » (DELBOURG- DELPHIS, 1985, p.57), et ce n’est pas un hasard
si le dandysme glisse inévi ta ble ment vers des courants
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contem po rains tel le glamour rock en Angle terre. L’inten tion de base
du dandysme est de se distin guer des femmes, mais le souci de soi
comme appa rence, la préoc cu pa tion vesti men taire, est perçu comme
une affaire fémi nine. L’aven ture du dandysme démontre pour quoi
l’iden tité mascu line est angoissée d’emblée, basée sur un
compor te ment de dénégation.

D’ailleurs, vouloir s’affirmer comme singu la rité en tant qu’homme,
comme le fait le dandysme, ouvre la voie à une contra dic tion aussi
inté res sante que celle qui entoure la noto riété du dandysme lui- 
même. En se rabat tant sur une iden tité qui ne l’indi vi dua lise pas, le
sujet ne fait que prolonger sa crise. La répu ta tion du dandy comme
porteur de masques s’applique aussi bien à l’iden tité mascu line. La
distan cia tion psycho lo gique qu’exige l’adhé sion à cet idéal brouille la
distinc tion entre sujet et objet, vie inté rieure et surface, personne
et marchandise.

3

Vouloir riva liser avec les femmes
Avant de voir comment l’iden tité mascu line du dandy découle des
stra té gies « fémi nines », il serait inté res sant de regarder le dandy
dans ce qu’il a de plus miso gyne. C’est chez BAUDELAIRE, celui qui a
déclaré le dandy « le contraire de la femme », que nous trou vons la
notion la plus nette de l’anti thèse. Tenons compte du fait que chez
BAUDELAIRE le dandy est une élabo ra tion théo rique cher chant à
racheter un phéno mène avant tout socio- économique, de couture et
de consom ma tion (BREWARD 2000). Or, BAUDELAIRE est le créa teur de
l’homme des foules, figure qu’il n’hésite pas à quali fier de dandy. C’est
un person nage sauvage mais distingué, un oisif qui n’est jamais dupe
des appa rences sociales, car il voit à travers le contexte maté riel et
physique. Loin de s’occuper de sa toilette, il se désin carne
tota le ment. Ce n’est pas un homme, mais un idéal héroïque : « Car le
mot dandy implique une quin tes sence de carac tère et une
intel li gence subtile de tout le méca nisme moral de ce
monde » (BAUDELAIRE, II, p. 691). Cette intel li gence ne s’engage pour tant
pas à changer le monde. La voie de la guérison ne l’inté resse
nulle ment. Survivre en tant qu’indi vidu, quitte à en être malade, c’est
déjà faire preuve d’héroïsme.
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La luci dité morale du dandy baude lai rien va de pair avec un refus du
rapport d’égal à égal. Son parti pris de la soli tude est une expres sion
de pessi misme à l’égard de l’idéal de la collec ti vité. Ce qui donne lieu
à la notion de foule, qui se concré tise autour de 1848. La masse est
née lorsque le Père est mort, dirait un Philippe MURAY indigné. L’idéal
du moi dispa raît au profit d’une iden ti fi ca tion de chaque moi à un
même objet, de la soumis sion du moi à la commu nauté (1984, p.
117). Pour BAUDELAIRE, la démo cratie de masse mène droit au
despo tisme à et ses corol laires, l’anonymat et le brouillage des rôles
et des liens sociaux. Doté d’une vie propre, la foule tend à se
repro duire à l’infini. Bien avant FREUD et W. REICH, le socio logue
Gustave Le BON (1841-1931) prend note du carac tère incons cient de la
foule ; André TARDE, au début du XX  siècle, attire l’atten tion sur
l’insta bi lité émotive de la foule, ses accès d’hystérie, de manie, de
mélan colie. Bref, peu à peu naît la percep tion de la foule comme
hostile à l’indi vidu, hostile parce que femme. S. MOSCOVICI parle non
pas d’une lutte entre les sexes, mais d’une menace de mort
du masculin.

5

e

Sans qu’il y paraisse, le lecteur est averti : « Si tu veux rester un
homme, évite les foules. Si tu te mêles à la foule, tu devien dras une
des femmes du chef… ». Le détour par la compa raison avec la femme
n’a d’autre sens que de masquer cette évidence du renon ce ment à
l’indi vi dua lité, l’équi valent d’une perte des attri buts mascu lins – la
castra tion, en somme (1981, p.218).

6

L’homme des foules fait son appa ri tion au moment où le fémi nisme
prend son élan, dans une nouvelle sphère publique où le féminin
émerge, captive le regard, occupe une posi tion de plus en plus
impor tante dans l’engre nage écono mique. Ce ne sont pas tous les
hommes qui s’y opposent, loin s’en faut. Il y a dans l’air une certaine
reven di ca tion de la femme. Le père du posi ti visme Auguste COMTE, par
exemple, se porte volon taire pour assumer la culpa bi lité de l’espèce
mascu line, entre te nant une vision de société où les hommes seraient
les cour ti sans de la femme- monarque, des donneurs des banques de
sperme (MURAY, 1984, p.136,149). À l’encontre d’un écri vain
comme Victor HUGO qui voit dans la foule l’héroïne d’une épopée
moderne, la figure de l’homme des foules ne saurait être qu’un
contre- héros, en riva lité avec la femme, contraint à occuper le même
espace qu’elle. Il fleurit aux endroits qu’il prétend exécrer, les grandes
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villes de Paris et de Londres. Il ne peut qu’appré cier les possi bi lités
offertes à l’indi vidu aux dépens de la famille et d’autres insti tu tions
inter mé diaires, un milieu où les rôles se spécia lisent, rehaus sant
l’impor tance de l’échange, du tran si toire, de la mobi lité. Or, ce sont
juste ment les condi tions qui contri buent à l’éman ci pa tion
des femmes.

Nous avons dit que ce person nage repré sente un idéal. Pour tant, ni
les socio logues, ni les hommes de lettres ne voient de triomphe dans
cette déro bade perpé tuelle de sa personne. À travers la litté ra ture
du XIX  siècle, de DICKENS à TCHEKHOV, on recon naît ce person nage
froid et lucide, détaché, souf frant d’un ennui aux allures suici daires.
Sa névrose latente abou tira au cas des Esseintes de HUYSMANS,
l’homme des foules qui en a marre d’un monde qui se veut en
harmonie : sa révolte indi vi dua liste va de pair avec une sorte
d’étale ment de ses goûts et de ses penchants, qu’il découvre ou qu’il
invente en cours de route. Le texte d’À rebours n’est qu’un cata logue
de ceux- ci. Chez lui l’homme des foules se trans forme en metteur en
scène, donnant en spec tacle sa diffé rence même. Celui qui fondait sa
supé rio rité spiri tuelle par oppo si tion à la tran sac tion commer ciale
vulgaire en est à sa remorque. Comment s’opposer à une société
démo cra tique à laquelle il doit son exis tence ?

8
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C’est avant tout un grand mélan co lique. L’inso lence, la langueur, la
froi deur de ce person nage se retrouvent dans les symp tômes
réper to riés par FREUD dans son essai « Die “kultu relle” Sexual moral
und die moderne Nervosität » (1908), où la miso gynie est
accom pa gnée d’impuis sance et d’hystérie. Je ne suis guère le premier
à voir dans l’analyse freu dienne, si cruciale à la compré hen sion de la
notion d’iden tité sexuelle, un abou tis se ment théo rique de
l’expé rience d’époque de la part de l’homme des foules (voir
BERSANI, 1977).

9

Peu importe le style qu’il adopte, l’homme des foules est un flâneur,
c’est- à-dire quelqu’un qui se définit par sa marche, par son refus de
s’installer. « Marcher » nous rappelle Michel de CERTEAU, « c’est
manquer de lieu. » Il s’absente. Il demeure en quête de lieux dont il
s’est privé, étant toujours de passage au sein d’un pullu le ment de
passants (1990, p. 162). On n’a pas fini de sonder toute l’ironie de
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l’enthou siasme avec lequel BAUDELAIRE prétend « épouser » la foule (II,
p. 691).

L’atti tude ambiguë de BAUDELAIRE, dans sa volonté de connaître « des
jouis sances fiévreuses » parmi la multi tude (« Les Foules »), relève
d’un souci de soi spéci fique à la deuxième moitié du XIX  siècle. C’est
l’expé rience du discon tinu, par laquelle certains lieux sont inertes,
d’autres des gouffres fasci nants. Il y a des lieux qui résistent, d’autres
qui s’avèrent des trous, par où il peut passer et vivre ainsi à côté du
réel. Lui- même a des trous, des trous tempo rels pour ainsi dire : des
moments où il n’a pas la sensa tion de vivre. Ses récits se construisent
à partir de débris du monde, un brico lage fait de dépla ce ments et de
conden sa tions. Tout cela, bien sûr, est propre à l’expé rience onirique.
L’iden tité de ce person nage est fantasmatique.

11
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Narcis sisme masculin
L’idéal héroïque de l’homme, en cette fin du XIX  siècle, se distingue
par son inca pa cité angoissée de connaître l’autre. Il est vrai qu’il n’est
pas étranger aux alliances, aux endroits comme les clubs et les cafés
où il connaît des filia tions d’esprits, des sociétés secrètes, des
confré ries d’hommes, où règne un certain ludisme, une recherche
commune d’une connais sance basée sur l’explo ra tion. La figure du
mentor y est privi lé giée, ainsi que le rite masculin immé mo rial de
l’initia tion. Ce sont pour tant des rapports essen tiel le ment de même à
même qui permettent au sujet de demeurer « iden tique ». Ces
rencontres ont une tout autre issue.

12 e

Il drague, il drague, mais ces yeux ne semblent l’attirer que vers ce qui
lui échappe. Il ne veut renoncer à rien, aucune aventure. BAUDELAIRE

formule cette vie de quête perpé tuelle comme désir d’« épouser » la
foule. Loin de le démo ra liser, son échec lui permet de rester intact en
tant qu’indi vidu distinct tout en gardant le désir en éveil.

13

La poésie de BAUDELAIRE est riche en « rencontres » où le rapport avec
l’objet du désir demeure onirique. Le poème « À une passante », par
exemple, décrit une inconnue, « longue, mince, en grand deuil »,
« agile et noble » qui reste « un éclair », une « Fugi tive beauté/Dont
le regard m’a fait soudai ne ment renaître. » Ce person nage existe à
peine, étant fait de subli ma tions, dont le vête ment – feston et ourlet

14
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Or, si  déclare celles- ci non analy sables, on pour rait en dire
autant du flâneur. Confronté à l’impos si bi lité d’immo bi liser son objet de
désir, il trans fère le désir en iden ti fi ca tion. Autre ment dit, la fasci na tion
qu’elle exerce, par sa façon d’étonner tout en restant à distance, le fait
basculer dans une tenta tive de renouer avec soi. Il y trouve pour ainsi dire
son avatar .

qu’elle soulève d’une main – n’est pas la moindre. La passante rappelle
le juge ment de FREUD sur la femme narcis sique :

« De telles femmes exercent le plus plus grand charme sur les
hommes non seule ment pour des raisons esthé tiques… mais aussi en
raison de constel la tions psycho lo giques inté res santes… ce
narcis sisme consé quent qu’elles savent montrer en tenant à distance
de leur moi tout ce qui le dimi nue rait » (1969, p.94-95).

FREUD

1

Si cette projec tion du soi permet d’étendre au monde exté rieur ses
fantasmes auto- érotiques, elle n’est pas sans perturber l’iden tité du
sujet. D’une part, l’impasse à laquelle il se heurte laisse présager
l’évanouis se ment du sujet. D’autre part, il risque de recon naître, tôt
ou tard, l’irré duc tible narcis sisme de l’iden tité qu’il revêt. Ces textes
sont de véri tables traités sur l’ennui ou, sous un visage héroïque, la
mélan colie. Or, FREUD nous renseigne sur le lien entre mélan colie et
narcis sisme, lorsque le moi recon naît en lui- même l’objet sexuel
perdu dont il ne peut pas s’emparer (voir Trauer und Melancholie,
1917). Pour FREUD, cette subli ma tion sexuelle, cet inves tis se ment
libi dinal en soi- même joue un rôle primor dial dans la consti tu tion de
l’iden tité du moi.

15

Dans son analyse du stade de miroir, Jacques LACAN dit que pour les
hommes la connais sance du monde passe par le narcis sisme. Dans le
miroir, l’image de soi- même coïn cide avec le désir : « à peine discerné
le nez, ils en tombent amou reux… » (I, p. 238). Il s’efforce dès lors de
se suffire à lui- même, son moi étant une projec tion de sa
super ficie (FREUD, dans Das Ich und das Es, le distingue ainsi de
l’incons cient). Ces projec tions risquent toujours de s’épar piller. Le
dandy, lui, s’efforce de les arrêter, de les immo bi liser dans une mise
en costume. Que nous l’appe lons ennui ou mélan colie, l’état d’âme
que nous avons repéré chez le dandy flâneur est porté, affiché.
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La mascu li nité comme mode
Nous avons vu comment l’iden tité mascu line tend à se nier dès qu’elle
se met en spec tacle. Le dandy procède de la même manière,
cher chant à susciter l’intérêt du regard de l’autre tout en passant
inaperçu. La contra dic tion est flagrante chez le Beau BRUMMELL,
proto type du dandy sobre et élégant qui « plai sait avec sa personne,
comme d’autres avec leurs œuvres » (BARBEY D’AUREVILLY II, p. 693),
c’est- à-dire en se faisant passer pour naturel. Son origi na lité – le mot
est lourd de double sens – consiste à renouer avec la nature tout en
renon çant à ce qui relève de l’animal, de l’instinctif. Elle repose donc
sur un détour ne ment du sens du « naturel », de l’« original ». Le héros
de « Fanfarlo », Samuel CRAMER, que BAUDELAIRE consi dère comme l’un
des derniers héros roman tiques, « se farde déses pé ré ment le visage »
dans une tenta tive exas pérée de mimer la nature par la voie du
primi ti visme. Son iden tité est à la fois brute et raffinée. Les grands
coutu riers du XX  siècle, de Coco CHANEL à Christian DIOR, pren draient
pour acquis cette contra dic tion du masculin à la fois naturel et
raffiné. Il s’agit d’une struc tu ra tion d’iden tité qui suit la logique de
déni de la mode.

17
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Le dandy passe à travers plusieurs styles avant qu’il n’entre dans la
phase paro dique de déca dence. Il y a le costume de BRUMMELL, qui
n’est rien d’autre que l’appro pria tion du complet de travail de
l’ouvrier ; il y a le style du Conte d’ORSAY qui met en relief la silhouette
du jeune homme mince et musclé. De toutes ces variantes qui servent
à illus trer la mise en valeur d’un idéal éloigné de son signifié, nul n’est
plus lourd de sens que le costume mili taire, souvent souligné par
BAUDELAIRE. Ici encore, la légè reté inso lente se conforme
para doxa le ment à l’exigence d’oisi veté. Giorgio AGAMBEN attire notre
atten tion sur l’étymo logie de ce mot, otium en latin, mot qui signifie
vide et, plus éton nam ment, paix, absence de guerre. Le dandy nous
invite à réflé chir à ce qui advient de la mascu li nité lorsqu’il n’y a pas
de guerre, lui qui est né et a fleuri juste ment en temps de paix, après
les guerres napo léo niennes, dans l’abri de ses cours et de ses clubs.
L’uniforme est récu péré, certes, mais le dandy en rajoute.

18

Le code vesti men taire du dandy semble vouloir dire que le costume
n’a pas d’impor tance au- delà de son adhé rence cultu relle, tandis que

19
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la surcharge iden ti taire s’investit dans le détail, ce qui le distingue des
autres. Le dandy s’appuie toujours sur ses prothèses, que ce soit ses
gants, sa canne, l’embal lage de son cou. Nul article n’illustre mieux
cette pratique que sa cravate blanche, la même que portera Marlene
DIETRICH dans le film Morocco de 1931 et qui la viri lise d’un
trait. J. FINKELSTEIN appelle cet article sans fonc tion une amulette
d’indi vi dua lité porteuse d’un fardeau exor bi tant de sens iden ti taire
(1991, p. 120). Col empesé à l’origine, la cravate est une sorte de
variant du corset, autre morceau cuirassé d’origine mili taire qui a
comme fonc tion de contraindre le corps (voir KUNZLE, 1982, p.118-120).
Portés ensemble, ils donnent un effet de « coquet terie mili taire »,
comme le constate BAUDELAIRE. Impos sible d’ignorer le carac tère
féti chiste de cet objet qui commence au larynx, s’étend sur le torse et
pointe vers le sexe, liant ainsi tous les symboles de la viri lité. Dans
son essai sur le féti chisme (1927), FREUD l’iden tifie sans ambages
comme symbole du phallus.

Est- ce que l’utili sa tion parti cu lière du fétiche par le dandy –
l’affi chage de l’objet châtré – ne corres pond pas à l’angoisse de la
castra tion freu dienne, c’est- à-dire, non pas des testi cules mais du
phallus ? Si le phallus reste le signi fiant sexuel privi légié chez LACAN,
ce dernier consi dère que tout le monde est castré. Le dandy
démontre que l’iden tité mascu line est fondée sur une prise de
conscience de cette castra tion. Comme toute affir ma tion fondée sur
la logique du fétiche, l’iden tité mascu line comporte son propre déni.
Voilà pour quoi elle ne peut être que névrosée. Voilà pour quoi, n’en
déplaise à CHARCOT et aux méde cins de la Salpê trière, l’hystérie n’est
pas la province exclu sive du féminin.

20

L’iden tité mascu line est vouée à ambi guïté. Elle a beau invo quer des
valeurs « héroïques » pour prétendre être l’anti thèse de la femme, elle
ne semble pas pouvoir s’affirmer sans paraître fémi nine. Il ne devrait
pas nous étonner que BARBEY D’AUREVILLY appelle son héros « femme par
certains côtés ». Celui qui s’assure de son succès mondain en
maîtri sant l’art de la causerie, qui sait plaire, qui étonne, celui qui
privi légie le luxe aux dépens de la fonc tion, c’est égale ment celui qui
partage avec la femme narcis sique l’énig ma tique froi deur indif fé rente
de son ennui. C’est ce qui explique la célèbre formule de LACAN :
« toute parade virile paraît fémi nine » (II, p.115).
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L’iden tité mascu line des sociétés occi den tales modernes est sans
doute un idéal impos sible. L’homme se doit de se distin guer des
autres hommes sans être pris pour une femme. Il doit être beau et
sédui sant sans paraître cocotte. Être viril, mais ne pas trahir le souci
qui le fait paraître comme tel. Le dandy passe par toute une gamme
de contra dic tions, d’abord et avant tout l’exigence de se distin guer
des autres sans remettre en cause son inser tion dans l’image
cultu relle du masculin. Marchant sur la corde raide de sa vanité, dont
on ne saurait dire si c’est sa force ou sa faille, son aven ture trahit le
carac tère corporel d’une iden tité liée étroi te ment à la perte de soi.

22

e



Canal Psy, 58 | 2003

NOTES

1  Effec ti ve ment, dans son étude sur le poème « À une
passante », D. AYNESWORTH constate que le poète se laisse posséder par la
figure de la passante jusqu’à ce qu’il ne la devienne (1981, p.333-334).
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Le héros de bandes dessinées « Rahan » : de
l’errance généalogique à la paternité
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TEXTE

Le goût du héros de bandes dessi nées Rahan, le « fils des âges
farouches », pour l’errance et la soli tude est bien connu des
innom brables lecteurs qui suivent ses péré gri na tions préhis to riques
depuis plus de trente ans, jadis dans la revue Pif Gadget et à présent
en albums. Pendant long temps, le person nage de Rahan a été
carac té risé – plus encore que Lucky Lucke, qui croise quand même
régu liè re ment les Dalton et Rantan plan (on peut certes lui souhaiter
meilleure compa gnie !) – par un impres sion nant manque d’attaches
affec tives. Évoluant dans des paysages variés, souvent gran dioses
mais hostiles, le « fils de Crao » allait de clan en clan mais sans jamais
se fixer. Une fois qu’il avait permis aux chefs de triom pher de
l’obscu ran tisme et de la méchan ceté prônés par les sorciers, de faire
cesser une menace natu relle – par exemple la lave « vomie » par un
volcan trop proche – ou animale – par exemple un dino saure – et qu’il
avait transmis à tous la plus récente décou verte élaborée à partir de
ses obser va tions – par exemple la loupe, la luge, l’hameçon, etc. -, il
repar tait. Tantôt il suivait la course du soleil avec la volonté de
parvenir à sa « tanière », tantôt il se fiait au hasard pour décider de
son chemin, après avoir « consulté » son coutelas d’ivoire en le faisant
tour noyer sur un galet. Toujours il avait à l’esprit le serment qu’il fit à
son père agoni sant : porter inlas sa ble ment le sens de la justice et le
savoir – les « secrets arra chés à la nature » - à ses frères humains,
« ceux- qui-marchent-debout », et se montrer à cet effet fidèle aux
valeurs du collier de cinq griffes légué par le mourant. Dans ce
contexte, la ques tion de la libido du héros aux « cheveux- de-feu »
n’était pas vrai ment à l’ordre du jour.

1

Comment comprendre de telles singu la rités psycho lo giques et
compor te men tales ? Il a fallu attendre cinq ans, en 1974, pour
entre voir que le person nage de Roger LÉCUREUX et d’André CHÉRET avait

2
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quelques problèmes de filia tion. Un épisode centré sur l’enfance du
héros révéla alors que Rahan était le fils adopté, et non naturel, de
Crao, et qu’il fut long temps mis à l’écart de ce « secret de famille ».
Une décennie plus tard, de nouvelles infor ma tions ont permis de
situer le héros dans une histoire fami liale : Crao enfant fut aban donné
par les siens ; une fois très âgée, sa mère adop tive Shawa s’infligea un
bannis se ment pour ne pas être une charge pour son clan ; le père de
Rahan – Arn – fut lui- même chassé de son clan et le fut une seconde
fois lorsque sa compagne Honou dut fuir son propre clan, ceci avant
de mettre le héros au monde ; enfin, la « guéris seuse » qui aida
Honou à accou cher fut elle- même aban donnée en bas âge par les
siens, avant d’être élevée par des fauves !

Les choses s’éclai raient un peu : le fait que le « fils des âges
farouches » ait fonciè re ment la bougeotte et son envie d’aller
décou vrir et se battre ailleurs étaient forcé ment liés à une histoire
fami liale marquée par la douleur de l’abandon et la sépa ra tion d’avec
les êtres chers. Tout cela m’a permis, dans mon livre Psycha na lyse de
Rahan, le fantôme psychique d’un héros de BD (L’Harmattan, 2000), de
faire l’hypo thèse que l’errance et le défaut de liens affec tifs du héros
étaient une manière incons ciente d’apporter une solu tion à la douleur
secrète de ses parents adop tifs Crao et Shawa, trau ma tisés par des
expé riences d’abandon, comme s’il disait à ces personnes :
« Regardez, il peut y avoir du plaisir à être seul, à être dégagé de
toute rela tion. On y gagne en possi bi lités de connaître le vaste
monde ». On le voit, la loyauté consciente de Rahan aux qualités
symbo li sées par le collier de griffes en masquait une autre, non
commu ni quée aux lecteurs – tenus donc dans la même igno rance que
le « fils de Crao » au sujet de ce qui faisait courir l’inté ressé ! – mais
agis sant secrè te ment et impla ca ble ment sur le rapport du héros avec
lui- même, les autres et le monde.

3

En 1985, une nouvelle étape fut fran chie. Dans « L’amour de Rahan »,
le « fils des âges farouches » s’éprend enfin d’une jeune femme, la
belle Naouna, et l’affaire est sérieuse puisqu’ils se marient. Hélas,
l’épousée sent au bout de quelques mois que son compa gnon s’ennuie
et elle fait le choix déchi rant de s’enfuir pour ne pas entraver son
destin aven tu reux. Dans les épisodes suivants, Rahan tente sans
succès de la retrouver, puis il semble se lasser et reprend son mode
de vie erra tique. Chassez le naturel…

4
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Un jalon décisif a toute fois été posé. Fin 1999, c’est le coup de théâtre.
Dans « Le mariage de Rahan », le héros manque d’épouser une chef
de clan, Taraki. Eros est de retour ! Certes, le « destin » est toujours
aux aguets, mais il desserre sa loi d’airain et aménage désor mais une
place pour l’espoir : croi sant un homme qui vécut dans le clan de
Naouna, le « fils de Crao » apprend que sa compagne était revenue
parmi les siens pour donner la vie à des jumeaux – bien que
bizar re ment l’un soit brun (Toroar) et l’autre blond (Han- Ra) – il y a
dix ans de cela : les fils de Rahan. En appre nant qu’il est père, le héros
sent que sa vie est calée. Il ne sera plus mysté rieu se ment poussé soit
à traquer le soleil – figu ra tion probable de ses efforts pour se situer
dans la chaîne des géné ra tions, puisque l’astre du jour obéit à un
mouve ment d’ascen dance et de descen dance -, soit à suivre la
direc tion dési gnée au hasard par son coutelas d’ivoire – signe de sa
diffi culté à sentir et à savoir ce qu’il veut pour lui- même. Il œuvrera à
trouver Naouna et ses fils.

5

Jean- François LÉCUREUX, le fils du scéna riste (décédé le 31 décembre
1999 et dont deux scéna rios inédits sont en cours d’illus tra tion par
CHÉRET), vient d’éditer un album inti tulé « La montagne fendue »
(éditions CentLys). Cette parti cu la rité géogra phique constitue
l’envi ron ne ment où vit le clan de Naouna, étran ge ment tenue pour
une déesse (sans doute pour ne pas être épousée) par les siens.
Pour sui vant la quête entamée dans l’album précé dent (et encou ragé
en ce sens dans un rêve par Naouna, Crao, Shawa, Taraki et… le
soleil !), Rahan retrouve sa compagne. Les effu sions sont brèves
(malgré l’image expli cite d’un rapport sexuel dans le haut de la page
38) : d’une part parce que les fils du héros ont disparu depuis un
certain temps – on ignore s’ils ont été enlevés ou s’ils ont fugué -,
d’autre part parce que le clan de Naouna, allié avec celui des
« enfants- oiseaux » (des orphe lins élevés par des singes…) et celui des
« hommes- singes » subit les attaques meur trières du « peuple des
croco diles », qui sacrifie des enfants à une idole de bois. Que les
lecteurs se rassurent : les affreux infan ti cides seront décimés sous
une avalanche de roches déclen chée à partir de la « montagne
fendue ». Mais ce qui est frap pant, c’est qu’au cours de la bataille un
éboulis met à jour des sque lettes dont les orbites oculaires sont
serties de pierres précieuses. Les vieillards des diffé rents clans
rapportent alors une coutume oubliée selon laquelle cette parure

6
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funé raire préser vait les défunts du regard de la « reine- des-ombres »
en arri vant dans l’Au- delà, ce qui les rendait immor tels bien que
séjour nant dans le « territoire- des-ombres ». Un chas seur félon
informe les quelques chas seurs survi vants de l’exis tence des gemmes.
Après un nouvel affron te ment, les assaillants se rendant et Naouna
leur propose de veiller ensemble sur les restes de leurs
ancêtres communs.

Après avoir travaillé au respect de loin tains ascen dants, Rahan et sa
compagne mobi lisent les quatre clans pour aller à la recherche de
leurs fils. Ces enfants ressemblent énor mé ment à leur père :
curio sité, agilité pour se déplacer de liane en liane et adresse dans le
manie ment des armes. Naouna pense donc que s’ils sont partis, c’est
pour ressem bler à Rahan dans sa décou verte soli taire du monde,
étant entendu que la jeune femme les a élevés en leur parlant
abon dam ment de leur père (rappe lons que la psycha na lyse consi dère
que la mère fait exister le père en le présen tant à leur enfant, ce qui a
pour effet de déposer chez ce dernier les germes de sa future
capa cité à être parent). Rahan craint alors de ne jamais les retrouver,
d’autant plus que Toroar, frappé par la foudre, avait disparu une
première fois et était revenu amné sique, sans passé… Le « fils de
Crao » imagine toute fois une piste : celle du soleil, que les enfants
suivent peut- être pour l’imiter ! Le prochain (et avant- dernier) album
des aven tures de Rahan – qui s’inti tu lera « Les fils de Rahan » - nous
dira si le « fils des âges farouches » savou rera enfin la vie de famille,
sachant que sa problé ma tique psychique semble le vouer à ne pouvoir
appro cher le home sweet home que de manière asymptotique.

7

Quel est le pronostic du « psy » ? Les enfants exposés aux tour ments
cachés de leurs parents – comme ce fut le cas de Rahan vis- à-vis de
Crao et Shawa – inventent sans le savoir des « solu tions » dont la
persis tance à l’âge adulte altère souvent leur accès à la paren ta lité.
Par contre, lorsque les enfants de ces personnes ont, eux,
connais sance des expé riences de vie marquantes de leurs parents –
et c’est le cas de Han- Ra et Toroar, instruits par Naouna -, ils tendent
tout natu rel le ment à s’iden ti fier à ce qu’ils observent (ici, à ce qu’ils
savent, puisque les jumeaux n’ont pas encore rencontré leur père), à
cher cher à ressem bler au père ou / et à la mère au lieu d’être « agis »
par l’influence psychique alié nante exercée par leurs zones d’ombre.
Les condi tions paraissent donc réunies pour que l’invi sible loyauté

8
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psychique qui plaça long temps Rahan hors de la pater nité effec tive
n’ait pas été reçue en héri tage mental par ses fils. Les deux garçons,
une fois retrouvés par leurs parents, en seront sûre ment quittes pour
une bonne fessée, ce qui est une façon comme une autre de se coller
au métier de père !
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NOTES DE LA RÉDACTION

À l’occasion de la parution d’un ouvrage écrit en commun avec Annik HOUEL et
Helga SOBOTA, Crimes passionnel, crime ordinaire (Paris, PUF), Canal Psy a rencontré
et interviewé Patricia MERCADER. Interview réalisée par Noëlle D’ADAMO et Anne-
Claire FROGER.

TEXTE

Canal Psy : À quelle filia tion peut- on dire que votre ouvrage
appar tient ? Où s’inscrit cette recherche dans les champs des
théo ries ?

Patricia MERCADER : Je pourrai citer deux filia tions essen tielles. La
première est l’ensemble des recherches portant sur la ques tion du
genre c’est- à-dire sur la situa tion dissy mé trique faite aux hommes et
aux femmes dans les sociétés en général et la société occi den tale en
parti cu lier. Ces recherches ont été, depuis les années soixante,
surtout des recherches histo riques et socio lo giques. Il y a eu moins
de travaux en psycho logie parce que la psycho logie, par rapport à
cette ques tion, est dans une situa tion parti cu lière puisque du côté
qui confine à la socio logie on pense qu’il y a des déter mi na tions
acquises et liées à l’inéga lité des sexes qui entraînent des
compor te ments sexués particuliers.

Et d’un autre côté, dans la pensée clinique et notam ment en ce qu’elle
touche avec la pulsion aux confins du soma tique, on a tendance à
penser plutôt que les dissy mé tries entre hommes et femmes sont
liées à des déter mi nants incons cients et notam ment à des
problé ma tiques infan tiles qui sont arti cu lées autour de la
confron ta tion à la diffé rence des sexes et des générations.

Donc, la psycho logie se trouve dans une situa tion un peu ambiguë, en
diffi culté en tout cas par rapport à cette ques tion. Il n’empêche qu’il y
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a eu toute une série de travaux sur ces ques tions en général et en
parti cu lier autour des repré sen ta tions sociales des hommes et des
femmes et de leur fonc tion dans la société. J’aurai volon tiers dit
qu’une « grande mère » de notre travail est Françoise HÉRITIER,
l’anthro po logue avec tout ce qu’elle a fait sur la pensée de la
diffé rence dans toutes sortes de sociétés.

Il y a aussi une lignée analyse de discours : toute une série de travaux
qui portent sur les discours, les discours sociaux. Je citerai FOUCAULT

avec sa notion de construit social, de condi tion de produc tion du
discours, d’épis témè. Et puis GREIMAS avec sa notion d’analyse
struc tu relle du récit et Roland BARTHES et aussi, bien sûr, les travaux
de Serge MOSCOVICI et Denise JODELET sur les repré sen ta tions sociales.

C’est au croi se ment de ces deux grandes lignées que nous avons
réalisé ce travail. Il faut savoir que ça n’est pas le seul de nos travaux
qui s’inscrit dans cette ligne : Annik HOUEL a fait des études de textes
sur la ques tion de l’adul tère et de l’amour. Soit de textes popu laires
avec le roman rose, soit de texte de la litté ra ture fémi nine plus
reconnue. J’ai fait dans mon étude sur le trans sexua lisme plusieurs
études de textes soit juri diques, soit auto bio gra phiques, soit
théo riques. C’est quelque chose qui est dans nos
pratiques habituelles.

Canal Psy : Et quels ont été les moteurs de cette recherche ?

Patricia MERCADER : C’est toujours très compliqué. DEVEREUX a dit : « la
recherche est un aveu auto bio gra phique ». En fait, nous sommes une
équipe qui travaille depuis long temps ensemble. Ça n’est pas notre
premier livre ensemble : on a fait des actes de colloques il y a
long temps et aussi nous avons parti cipé à une recherche qui
s’appe lait : Chro nique d’une passion, histoire du mouve ment des
femmes à Lyon.

Et vous pouvez voir que le terme de passion est déjà là : la passion
nous inté resse. Et nous avions envie de conti nuer à travailler
ensemble. Et cette ques tion de la passion traverse les réflexions de
chacune de nous trois de même que la ques tion du passage à
l’acte : Annik HOUEL a travaillé sur l’amour et notam ment l’adul tère
avec lequel le lien avec le crime passionnel est évident, j’ai travaillé
sur le chan ge ment de sexe avec le passage à l’acte et l’atteinte à la
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chair, Helga SOBOTA s’est beau coup investie dans la recherche sur le
mouve ment des femmes du côté poli tique et socio lo gique. Ce livre
s’inscrit donc dans une trajec toire à la fois indi vi duelle et commune.

Souvent, lorsqu’on nous pose la ques tion de ces moteurs on répond
par une pirouette : « avec cette recherche, on protège nos conjoints…
Que lasu bli ma tion évite le passage à l’acte. »… On pour rait se
demander jusqu’à quel point le sadisme est un moteur de la
recherche !

Canal Psy : Le lien est tout fait avec la ques tion suivante ! Quels en
ont été les freins ?

Patricia MERCADER : Les freins et les moteurs sont prati que ment les
mêmes. Il y a eu d’abord un grand frein : le temps, la charge de
travail ! Nous sommes toutes les trois des femmes bien
occu pées : Annik HOUEL et moi- même sommes ensei gnantes ce qui
repré sente une charge de travail consi dé rable, Helga SOBOTA est
direc trice des affaires cultu relles à la ville de Grenoble, ce qui
repré sente pas mal de travail aussi. Donc cette ques tion du temps est
extrê me ment forte. Elle est d’autant plus forte à cause de la
généa logie mi- chercheurs mi- militantes de ce groupe et de cette
recherche : on a un peu tendance à faire comme si c’était un travail
de loisir. Pendant très long temps, nous avons travaillé le week- end,
toutes ensemble dans ma maison à la campagne avec nos conjoints.

Et cela est certai ne ment histo ri que ment lié au statut ambigu de ce
travail de recherche pour nous : ce groupe a commencé ce travail de
recherche comme une suite du militantisme.

Canal Psy : Cela crée un ancrage dans la réalité.

Patricia MERCADER : Nous l’espé rons ! Et puis il y a aussi une rencontre
avec l’obstacle épis té mo lo gique : nous sommes dans une posi tion
épis té mo lo gique extrê me ment compli quée : nous sommes deux
psycho logues et une socio logue. Donc nous avons sur les réalités
liées à la ques tion des rapports entre hommes et femmes des points
de vue qui sont souvent conver gents mais aussi parfois qui ne se
croisent pas complè te ment, comme paral lèles. Cette conflic tua lité
est aussi interne pour chacune d’entre nous. Et puis par ailleurs il y a
aussi une conflic tua lité interne liée à l’arti cu la tion recherche et
enga ge ment. J’ai écrit un article : « Une recherche fémi niste est- elle
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possible ? » : ça n’est pas évident du tout. Donc l’inter pré ta tion
socio lo gique, l’inter pré ta tion dans le sens de la confron ta tion à la
diffé rence des sexes rendent ce travail compliqué, très inté res sant
mais compliqué. Cela crée d’innom brables débats…

Canal Psy : Oui, car vous avez écrit le livre d’une seule voix.

Patricia MERCADER : Oui, les chapitres ont été écrits par l’une puis
corrigés par une autre, etc. C’est un livre vrai ment très commun.

Canal Psy : Pouvez- vous nous dire ce que vous entendez par crime
passionnel et quelle consé quence cette défi ni tion a- t-elle sur
l’orien ta tion de votre recherche ?

Patricia MERCADER : Il faut se souvenir que ce livre est un objet fini mais
qu’il n’est qu’une partie d’une recherche beau coup plus vaste. En fait,
il n’est presque qu’un à côté. Notre vrai projet de recherche que nous
sommes en train de terminer est de comprendre pour quoi on tue son
conjoint, son rival… Bref, c’est de comprendre le crime dans l’amour,
dans la rela tion amou reuse passionnelle.

Donc, nous avons commencé à construire l’objet et on s’est alors
aperçu que « crime passionnel » ne voulait abso lu ment rien dire à
cette étape. On avait en effet commencé à dépouiller les faits divers,
ça a été notre maté riel de base : on a réuni 550 articles concer nant
337 affaires. Et au moment où on réunis sait ces articles on devait se
demander chaque fois s’ils entraient ou pas dans le corpus. C’est là
que nous avons construit un objet : à ce moment- là nous avons
décidé qu’entraient dans le corpus toutes les affaires impli quant des
personnes liées par une rela tion sexuelle ou amou reuse ou conju gale
y compris si la rela tion sexuelle était seule ment envi sagée et non pas
aboutie. Ce qui nous a induites à prendre entre autres choses des
situa tions que nous avons appe lées : le « crime soupirant- dulcinée ».

Et puis par ailleurs, on a quelques cas limites où nous avons admis
des crimes qui ne sont pas des meurtres. Par exemple violer une
femme prise au hasard, pour se venger contre les femmes en général,
du fait d’avoir été quitté par sa petite amie. C’est un cas unique mais
nous sommes à la limite. Du coup, nous avons été amenées à
admettre les tenta tives de meurtre, les cas que la presse ne présente
jamais comme crime passionnel mais plutôt comme suicides élargis :
le cas où un homme (c’est toujours un homme) tue sa femme ses
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enfants et se suicide lui- même. On a été amenées à admettre aussi le
cas où quelqu’un tue le rival et toute la famille du rival ou bien le
parte naire et toute la famille du partenaire…

Et donc plusieurs défi ni tions du crime passionnel se sont mises en
place succes si ve ment : à un moment donné, on disait le crime
passionnel est le crime à cause d’une atteinte à un lien amou reux,
sexuel, conjugal, effectif ou envi sagé ; aujourd’hui on dirait plutôt que
l’on parle de « crimes dits passion nels » et on dirait aujourd’hui : un
crime lié à la nature psycho pa tho lo gique du lien.

Dans ce livre la ques tion de la défi ni tion se pose autre ment : est
passionnel tout crime qu’un jour na liste décide de quali fier comme tel.
Or, et le titre le dit bien, quand les jour na listes quali fient un crime de
passionnel, ils le quali fient en même temps comme ordi naire, sans
intérêt. Et ça, c’était une de nos ques tions de départ : est- ce que
vrai ment le crime passionnel est un crime banal, de tout un chacun
ou est- ce qu’il y a des profils ? Des profils de person na lités ou des
profils de liens ? Et aujourd’hui, dans ce livre, on analyse l’idée de
crime passionnel, crime ordi naire en termes de repré sen ta tions
sociales et dans notre travail clinique nous pensons que c’est
seule ment quelques types de liens parti cu liers qui peuvent conduire
au crime conjugal dit passionnel.

Canal Psy : Crime passionnel et fantasmes origi naires : pouvez- vous
nous rappeler le lien que vous faites dans votre ouvrage ?

Patricia MERCADER : Il y a une belle étude de Sophie MIJOLLA- MELLOR

sur Agatha CHRISTIE. Dans ce livre, elle dit que tous les romans
d’Agatha Christie déve loppent un fantasme qu’elle situe comme peut- 
être origi naire ou en tout cas compa rable au fantasme freu dien « un
enfant est battu », et elle dit : « un cadavre est trouvé ». Et l’on
pour rait dire que, peut- être, si la litté ra ture de faits divers existe,
c’est qu’elle plaît. Tout le monde la méprise mais tout le monde la lit.
Qu’est- ce qui plaît sinon un fantasme de ce type- là qui tourne autour
du meurtre de l’objet d’amour. Et à l’issue de la rédac tion du livre,
j’ajou terai quelque chose : dans notre livre, ce que l’on démontre, c’est
que dans ces faits divers, derrière une façade très surmoïque qui
prône l’égalité entre hommes et femmes, en fait il y a un fond
extrê me ment puis sant d’atta che ment à l’inéga lité. Et au fond, on se
disait que peut- être nous sommes très atta chés à l’inéga lité en tant
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que jouis sance du rapport de force, que nous sommes très atta chés à
être des frères de la horde – tous autant que nous sommes, les
hommes et les femmes – à l’emprise sur l’autre ; que recon naître
l’alté rité, recon naître l’huma nité de l’autre, notam ment quand on
l’aime, c’est très diffi cile. Cela exige une matu ra tion, un accès à la
civi li sa tion, pour parler comme FREUD, extrê me ment impor tant. Et en
fait, cette atti tude très ambiguë que presque tout le monde a vis- à-
vis du fait divers, à la fois fasciné et critique, témoigne d’un certain
atta che ment honteux à l’inéga lité et au meurtre et au rapport
de force.

Canal Psy : Ce serait en lien avec la perver sion ?

Patricia MERCADER : Pas pour les lecteurs ! Ils ne sont atta chés
qu’au fantasme.

Canal Psy : Voulez- vous dire que ce qui tourne autour de l’amour
est en lien avec une certaine violence fonda men tale, tout au fond de
nous, et que le crime passionnel met le doigt là- dessus et vient
réveiller quelque chose qui n’est pas tout à fait réglé ?

Patricia MERCADER : Non, ça n’est pas du tout ça. D’abord, je ne parle
pas du crime passionnel car nous ne sommes plus du tout dans l’idée
que tout le monde peut le faire, je ne parle que de la lecture. Je
n’utilise pas le concept de violence fonda men tale car il renvoie à l’idée
d’instinct et je pense que l’espèce humaine est remar qua ble ment
pauvre en instincts.

Ce que je dirai, c’est que la recon nais sance de l’autre comme autre, la
recon nais sance de l’alté rité, de l’huma nité de l’autre, ne se produit
qu’au terme d’un processus de matu ra tion et qu’il reste des fila ments,
des attaches à la rela tion d’emprise et à la réifi ca tion de l’autre et que
c’est cela qui fait que nous aimons ces textes et certai ne ment ce qui
fait le succès de la figure du serial- killer dans le roman
poli cier américain.

Et ce senti ment est un senti ment très régressif, pas assez orga nisé
pour être dans la perver sion, car il est dans la subli ma tion. Et c’est du
côté de cette régres sion qu’il existe un atta che ment à l’inéga lité des
sexes, en tant qu’inégalité.
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Canal Psy : Pour conce voir l’autre comme égal, il faut pouvoir s’en
déta cher et main tenir l’inéga lité, c’est main tenir l’emprise sur
l’autre ?

Patricia MERCADER : C’est ça.

Canal Psy : Que vient signi fier la constance dans l’histoire de la
place faites à ces articles dans la presse ?

Patricia MERCADER : Je propo sais jusque- là des hypo thèses
inter pré ta tives du côté du fantasme. Dans cette ques tion, il reste les
hypo thèses inter pré ta tives du côté du socio lo gique. Les
repré sen ta tions mises en scène par la presse sont à la fois le témoin
de l’état des repré sen ta tions sociales et un outil crucial du contrôle
social, donc du main tien des repré sen ta tions sociales dans l’état. Et
s’il y a une stabi lité si grande dans le discours du fait divers depuis au
moins XIX  siècle et peut- être avant, c’est qu’il y a une stabi lité très
forte des modèles de fonc tion ne ment de la rela tion de couple. Le fait
divers parti cipe à la main te nance de ces modèles. Et il ne faut pas
négliger cet aspect des choses.

e

Canal Psy : Comment le facteur genre influe- t-il sur cette
théma tique dans ce livre et dans l’ensemble de vos recherches ?

Patricia MERCADER : On peut dire que la trame globale de tous ces faits
divers consiste à dépar tager des compor te ments légi times et des
compor te ments violents : il y a des meurtres « légi times », dans le
livre, nous avons dit « compré hen sibles » au sens popu laire (si je
comprends, j’excuse) et des meurtres mons trueux. Il y a dans la vie
quoti dienne des couples des compor te ments légi times et des
compor te ments fautifs. Là où le genre inter vient, c’est que la
défi ni tion du compré hensif – légi time et du mons trueux – fautif n’est
pas du tout la même pour les hommes et pour les femmes.
Tout bêtement.

Canal Psy : Et vers quoi tendraient- elles ? Est- ce aussi cari ca tural
que l’on peut l’imaginer ?

Patricia MERCADER : Oui. On peut aller cher cher deux trois exemples :
côté homme, ce qui justifie le crime, c’est majo ri tai re ment l’idée que
la femme est l’agent de sa propre mort : l’idée qu’elle a tout fait pour
en arriver là : elle l’a frustré, humilié ; parce qu’elle est chan geante,
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trop indé pen dante. L’exemple parfait est un article où d’un homme
d’affaires qui avait tué sa femme, il est dit : « il avait peur de perdre au
profit d’un autre quelque chose qui lui appar te nait ».

Côté femme, ce qui les excuse, c’est la misère : « quand la misère
tue », par exemple. Nous avons appelé ça : « c’est la vie »

Canal Psy : Est- ce que cela sous- entend qu’il faut être un peu
dégradée, misé rable finan ciè re ment ou cultu rel le ment pour
pouvoir agir comme ça en étant femme ?

Patricia MERCADER : Voilà, pauvre d’argent ou de culture.

Canal Psy : Et est- ce que vous diffé ren ciez les personnes qui ont été
tuées : les conjoints ou les amants, les maîtresses par exemple ?

Patricia MERCADER : Les argu men ta tions se ressemblent.

Canal Psy : Fina le ment, ce qui est constant, c’est ce qui concerne
l’auteur du crime ?

Patricia MERCADER : Abso lu ment. Sinon, pour les rela tions de couples,
on voit très bien que les valeurs conju gales sont des valeurs de
soumis sions des femmes et que les violences conju gales qui ont été
récem ment bien étudiées dans une grande enquête de l’Enveff, sont
fina le ment excu sées d’une certaine manière. Même si elles sont
condam nées ouver te ment, il existe une compli cité sous- jacente.
Comme : « c’est pas nous qui frap pons, c’est les étran gers ». Nous
avons un exemple dans notre livre : « M. ne cessait de la harceler :
coups de fil, visites impromp tues. S’esti mant impor tunée, Joce lyne,
etc. etc. » : Vous voyez comment le mode alié na teur : « s’esti mant
impor tunée » trans forme le point de vue ? Ou encore : « la scène ainsi
racontée évoque une dispute certes effroyable mais conju gale [il y a
eu 17 coups de couteau] Ce brave et laco nique Bensé oublie
simple ment de dire que Ginette et lui étaient divorcés depuis plus
d’un an » Le crime aurait- il été légi time s’ils avaient été mariés ? Ou
encore dans l’histoire de Jean- Charles et Nelly : Nelly a quitté Jean- 
Charles. « Ce jour- là, alors qu’elle rentrait chez elle avec un autre
jeune homme, il l’avait contrainte à monter dans la voiture et l’avait
emmenée dans la campagne envi ron nante. Rela tion sexuelle puis
stran gu la tion par deux fois. Après l’avoir câlinée pour tenter de lui
rendre la vie, il se résigna à la trans porter dans le coffre de sa voiture.
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Mais elle ouvrit les yeux et il la ramena chez lui où ils passèrent la
nuit ensemble. » Voyez- vous l’ambi guïté extra or di naire du discours ?
Comment la termi no logie de la violence et celle de l’amour
s’intriquent perpé tuel le ment ? C’est ce qu’on appelle la compli cité
latente des jour na listes, hommes ou femmes. On trouve cela tout le
temps au niveau de l’analyse du discours.

Canal Psy : C’est l’idée d’un droit sur l’autre inégale selon le genre
qui serait incons ciem ment au fond de nous et qui se retra duit dans
les termes jour na lis tiques ?

Patricia MERCADER : Abso lu ment : d’un droit des hommes sur les
femmes. L’amour donne un droit sur l’autre.

Canal Psy : Y a- t-il des liens possibles entre ces crimes et l’amour ?
Et si oui, lesquels ? Pouvez- vous nous dire quelque chose de votre
recherche en cours ?

Patricia MERCADER : D’un point de vue plus clinique, les histoires que
nous travaillons à partir des dossiers d’instruc tion, une cinquan taine
d’affaires, il s’agit de liens amou reux (ces gens- là le vivent comme de
l’amour, donc, on dira amou reux) extrê me ment fusion nels
indif fé ren ciés ou au mieux anacli tiques, et encore. Le lien fusionnel
est vrai ment le lien qui domine : au sens, « l’autre est tout, mon
couple me comble ou me détruit ». Ce sont des liens d’emprise, pas
du tout des liens génitaux.

Canal Psy : Le crime devient- il parfois un geste de survie dans le
sens d’un geste de décol le ment ?

Patricia MERCADER : Non, ça n’est pas du tout un geste de décol le ment :
la défi ni tion de Claude BALIER est vrai ment très juste et très parlante :
« c’est un acte fou pour éviter d’en devenir fou ». Les crimes se
produisent essen tiel le ment dans des moments d’effon dre ments
internes, par rapport à des vécus de catas trophe extrê me ment
archaïques liés à la fonc tion contenante.

Canal Psy : Est- ce que le crime est là pour ramener l’autre à soi
dans un moment où on l’a senti se décoller et/ou est- ce que la seule
manière para doxale de ne pas mourir dans cette fusion étouf fante
est de tuer l’autre ?
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Patricia MERCADER : On a fait une étude statis tique d’abord et une
étude clinique ensuite. Dans l’étude statis tique, on a compté les
mobiles avancés par les gens d’après les articles, c’est- à-dire ce qui
les fait souf frir, ce dont ils se plaignent. Si on s’en tient à ce niveau
d’analyse, on a une très grande diffé rence entre les hommes et les
femmes : 75 % des hommes tuent une femme qui les aban donne ou
qui va les aban donner, ou qui les trompe ou qui va les tromper ou
dont ils ont peur qu’elle les trompe… Un tiers des femmes tue des
hommes violents qui les tyran nisent, un autre tiers des hommes qui
font obstacle à leur projet et un autre tiers pour des inté rêts
person nels. On arrive ainsi à « les hommes tuent plutôt pour garder
les femmes et les femmes tuent plutôt pour se débar rasser des
hommes ». Mais quand on va dans la clinique des dossiers, cette
diffé rence est pulvé risée : on n’est plus au niveau de ce dont les gens
se plaignent mais au niveau de la struc tu ra tion du lien. Et celle- ci est
exac te ment la même : elle est faite d’emprise, de dépen dance et de
fusion, dans les deux cas. Et dans les deux cas, quelque chose
occa sionne ce vécu de catas trophe interne. Notre prochain ouvrage
sera une socio logie clinique du crime conjugal.
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Marie ANAUT, psychologue clinicienne, nous parle de son livre sur la résilience
(ANAUT, M, (2003), La résilience : surmonter les traumatismes, Paris, Psychologie 128,
Nathan Université.).

TEXTE

Canal Psy : Comment vous êtes- vous inté ressée au concept de
rési lience ? Pour quoi avez- vous choisi d’écrire dessus ?

Marie ANAUT : J’ai rencontré le concept de rési lience, il y a déjà
quelques années dans le cadre de l’abord des familles rele vant de la
Protec tion de l’Enfance, domaine que je connais bien pour avoir
travaillé pendant 7 ans en tant que psycho logue clini cienne dans un
service d’Aide Sociale à l’Enfance. La Protec tion de l’Enfance est
demeurée l’un de mes prin ci paux terrains de recherche à l’heure
actuelle. Étant psycho thé ra peute fami liale, le terme de rési lience,
encore peu connu en France, se trou vait employé pour souli gner des
compé tences fami liales ou indi vi duelles face à des contextes de vie
diffi ciles. Ce terme était utilisé surtout par des cher cheurs ou des
prati ciens d’origine anglo- saxonne en parti cu lier dans le cadre de
certaines approches cliniques de la famille. Moins utilisé en France, il
était cepen dant connu depuis plusieurs années notam ment par les
théra peutes fami liaux. Pour moi, le terme de rési lience est venu
donner sens à des phéno mènes obser vables dans l’approche des
familles dites en diffi culté. En effet, malgré un contexte fami lial très
carencé et des liens fami liaux souvent patho gènes, contre toute
attente parfois, un certain nombre d’enfants semblent « s’en sortir ».
C’est- à-dire qu’ils se déve loppent sans patho lo gies avérées malgré
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des bles sures d’enfance et s’insèrent rela ti ve ment bien dans la
société. Dans le cadre de la Protec tion de l’Enfance, on rencontre
certes des enfants et adoles cents qui sont submergés par les troubles
psychiques et compor te men taux, mais égale ment des enfants qui
semblent témoi gner de capa cités à dépasser les situa tions adverses,
qui arrivent à se protéger des liens fami liaux patho gènes, malgré des
contextes fami liaux marqués par les carences rela tion nelles graves et
parfois la maltrai tance physique ou psychique. La rési lience vient
donc proposer un concept qui donne du sens à ces obser va tions
d’indi vidus qui résistent aux aspects délé tères de leur envi ron ne ment
et semblent puiser dans leurs expé riences adverses un ressort
psycho lo gique. Ce qui ne laisse d’inter roger les inter ve nants,
psycho logues et travailleurs sociaux notam ment, souvent plus
habi tués aux modèles clas siques de compré hen sion de la patho logie
et de la vulné ra bi li sa tion. D’un point de vue plus formel, j’ai mis en
travail le concept de rési lience, en pers pec tive avec celui de
vulné ra bi lité, dans le cadre de mon HDR (Habi li ta tion à Diriger des
recherches) soutenue en mai 2001. À la suite de cela Jean- Louis
PEDINIELLI, profes seur de psycho logie clinique, qui était un des
membres de mon jury d’HDR, m’a proposé d’écrire un ouvrage sur la
rési lience dans la collec tion « Psychologie- 128 » qu’il dirige chez
Nathan Univer sité. Voilà comment je me suis retrouvée en train
d’appro fondir le concept de rési lience ce qui m’a conduite à
l’appré hender davan tage comme un modèle plus qu’un simple
concept. Ce type d’ouvrage suppose de faire la synthèse des
diffé rents travaux exis tants sur la rési lience. La rédac tion de cet
ouvrage m’a permis de lire ou relire un bon nombre d’auteurs, dont
beau coup d’Anglo- Saxons qui travaillent depuis plus d’une ving taine
d’années sur la rési lience. De nombreux auteurs d’obédience
disci pli naires diffé rentes s’inté ressent à la rési lience. En France, la
rési lience est souvent asso ciée aux ouvrages de Boris CYRULNIK qui a
contribué gran de ment à la diffu sion de ce concept au cours de ces
dernières années. Mais d’autres auteurs moins connus du grand
public (comme M. MANCIAUX) ont parti cipé au déve lop pe ment de ce
modèle en France. Actuel le ment un certain nombre de
psycha na lystes travaillent égale ment autour de ce concept comme
par exemple C. De TYCHEY ou O. BOURGUIGNON. En tant qu’univer si taire,
il ne s’agis sait pas pour moi de faire l’apologie de la rési lience mais
d’appré hender ce modèle du point de vue de ses fonde ments
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théo riques en les expli ci tant (certains aspects sont encore à préciser),
d’inter roger la portée de ce nouveau modèle et de discuter ses
champs d’appli ca tion sur les terrains cliniques. Mon ouvrage présente
donc les liens entre des approches diffé rentes et complé men taires
permet tant de cerner ce modèle dans ses assises théo riques et d’en
dessiner les contours. Mais je me suis égale ment employée à repérer
les contra dic tions ou les faiblesses de certaines approches et à
souli gner autant les inté rêts que les limites de ce modèle. Je démarre
d’ailleurs le livre par une partie assez déve loppée concer nant la
vulné ra bi lité et les facteurs de risque, avant d’aborder la rési lience et
les facteurs de protec tion. Vulné ra bi lité et rési lience étant pour moi
inti me ment liés.

Canal Psy : Quelle défi ni tion du concept de rési lience avez- vous
choisie parmi la multi tude dont vous faites le riche constat dans
votre livre ?

Marie ANAUT : La rési lience est pour moi à appré hender plus comme
un modèle qu’un concept. Il s’agit d’un modèle compo site qui trouve
des racines trans dis ci pli naires (psycho logie, psychia trie, étho logie…)
et corres pon drait à une modé li sa tion de type circu laire et inter ac tive
(et non pas causale). C’est donc diffi cile de le cerner dans une
défi ni tion qui permette de traduire véri ta ble ment toute sa
complexité. Proposer une défi ni tion suppose toujours un choix de
posi tion ne ment théo rique (et/ou clinique) et souvent le risque
d’appau vris se ment. Mais puisqu’il faut bien tenter de l’appré hender, je
propose la défi ni tion suivante en trois volets : 1) la rési lience suppose
la rencontre avec un trau ma tisme (ou un contexte ayant valeur
trau ma tique pour le sujet) et la capa cité pour le sujet de dépasser la
crise occa sionnée par le trauma. 2) l’élabo ra tion psychique du trauma
procure au sujet l’expé rience de mise en place d’un véri table
processus de rési lience (étayé à la fois par des capa cités internes au
sujet d’ordre intra psy chique) et la possi bi lité de trouver dans
l’envi ron ne ment (pas seule ment fami lial) les ressources externes lui
servant d’étayage ; 3) Le sujet du fait de cette expé rience va pouvoir
se servir de ses ressources rési lientes dans d’autres circons tances de
son parcours de vie. Bien sûr, on pour rait ajouter que des formes
diffé rentes de rési lience mettant en jeu inéga le ment les trois phases
décrites ci- dessus peuvent appa raître ; suivant les singu la rités
indi vi duelles (les person na lités, les fonde ments intra psy chiques…)
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mais aussi suivant les contextes envi ron ne men taux et cultu rels. Il
convien drait donc plutôt de parler de rési liences (au pluriel) et non
pas de la rési lience (au singu lier). Pour finir, je dirai que la rési lience
est un processus dyna mique qui se construit dans l’inter ac tion entre
des compo santes internes et externes au sujet. Il ne s’agit pas d’une
capa cité donnée une fois pour toutes à un individu.

Canal Psy : Quels liens existent- ils entre rési lience et théo ries
d’atta che ment ?

Marie ANAUT : Les liens entre rési lience et théo ries de l’atta che ment
sont à la fois étroits et sans doute un peu ambi va lents. Les théo ries
de l’atta che ment postulent que des modes (ou « styles »)
d’atta che ment se mettent en place à partir des premières rela tions
objec tales du nour risson avec son prin cipal donneur de soins (pour
reprendre la termi no logie de WINNICOTT du « care giver »). Ces styles
d’atta che ment préfi gurent les modes rela tion nels ulté rieurs du sujet.
Or, les premières tenta tives d’expli ci ta tion théo riques du processus
psychique de la rési lience se sont appuyées sur le postulat de
l’exis tence, chez les indi vidus dits rési lients, de premières
expé riences d’atta che ment de type « secure ». Actuel le ment, une
discus sion (pour ne pas dire une polé mique) existe entre les
cher cheurs pour qui un style d’atta che ment de type « secure » serait
une condi tion sine qua non du déve lop pe ment de la rési lience. Alors
que d’autres défendent la plura lité du socle de déve lop pe ment de la
rési lience. Ainsi, certains auteurs consi dèrent que l’assise prin ci pale
du déve lop pe ment de la rési lience chez un sujet reste subor donnée
au style d’atta che ment sécu ri sant qui s’établit durant la première
année de vie. Alors que d’autres cher cheurs sont moins
déter mi nistes. Ils consi dèrent les styles d’atta che ment seule ment
comme une des compo santes du déve lop pe ment de la rési lience chez
le sujet. Ce facteur pouvant éven tuel le ment être compensé par
d’autres facteurs (p. ex., ressources de l’envi ron ne ment extra- 
familial), lors du déve lop pe ment du processus rési lient. C’est le cas
p.ex. du pédo psy chiatre et cher cheur M. RUTTER. Par ailleurs, des
recherches récentes ont mis en évidence que la stabi lité des styles
d’atta che ment n’est pas systé ma tique chez tous les sujets. Des
cher cheurs ont démontré des chan ge ments de styles d’atta che ment
chez certains sujets (p. ex. à l’adoles cence). Ainsi, la discus sion reste
ouverte, entre les parti sans de la stabi lité des styles d’atta che ment
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forgés une fois pour toutes dans l’enfance et ceux qui consi dèrent
que les styles d’atta che ment peuvent se modi fier au cours de la vie.
Les liens entre théo ries de l’atta che ment et rési lience restent donc
encore à affiner. Ils consti tuent des domaines de recherche en cours
d’explo ra tion et proposent des pers pec tives d’inves ti ga tions
inté res santes pour les cliniciens.

Canal Psy : Quelle méthode est utilisée pour extraire ce concept de
sa rela ti vité ?

Marie ANAUT : La complexité du modèle et ses fonde ments théo riques
trans dis ci pli naires confèrent au modèle de la rési lience une densité
qui se traduit souvent par une diffi culté de compré hen sion.
Para doxa le ment, parfois la rési lience est présentée de manière
simpliste comme un simple « ressort psycho lo gique ». Les défi ni tions
de la rési lience que l’on trouve dans la litté ra ture attestent de cette
diffi culté de posi tion ne ment. Ainsi, certaines défi ni tions sont très
(trop ?) larges et d’autres beau coup plus poin tues et précises. Or, si
l’on s’en tenait à une approche très large de la rési lience, qui
résul te rait de la rencontre avec les diffi cultés, on en arri ve rait à vider
le concept de son intérêt. La perti nence du modèle de la rési lience n’a
de sens qu’à partir du moment où on ne trouve pas de la rési lience
partout et où on ne confond pas la rési lience et l’élabo ra tion du
trau ma tisme, ou encore la réso lu tion d’un deuil… La rési lience n’est
réduc tible ni au travail de deuil ni à l’élabo ra tion du trau ma tisme,
mais peut éven tuel le ment émerger à cette occa sion (la rencontre
d’un trau ma tisme) ce qui est bien diffé rent. Dans mon ouvrage, j’ai
essayé de donner des repères aux clini ciens par la mise en
pers pec tive des diffé rentes approches de la rési lience et des liens
possibles avec les théo ries méta psy cho lo giques. Par ailleurs, les
vignettes cliniques qui illus trent mon livre sont desti nées aussi à
parti ciper à l’expli ci ta tion du modèle.

Canal Psy : D’un point de vue intra psy chique, peut- on dire que la
rési lience est la capa cité de faire des liens ?

Marie ANAUT : D’un certain point de vue oui. Si l’on pense à la néces sité
de passer par une élabo ra tion psychique du contexte trau ma to gène
et au processus de menta li sa tion néces saire au processus de
rési lience. La menta li sa tion corres pon dant à la « capa cité à traduire
en mots, en repré sen ta tions parta geables, les images et les émois
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ressentis pour leur donner un sens commu ni cable, compré hen sible
pour l’autre et pour soi d’abord » (DE TYCHEY). Ainsi, la rési lience, du
point de vue psychique, suppose de faire des liens et renvoie à la
symbo li sa tion. Il reste encore à affiner certains aspects théo riques
pour comprendre le processus psychique de la rési lience, à conti nuer
un travail d’expli ci ta tion, notam ment concer nant l’approche clinique
et les éléments d’ordre intrapsychique.

Canal Psy : En quoi ce concept intro duit des recherches futures ?
Avez- vous des projets ?

Marie ANAUT : Oui, en lien avec des direc tions de recherches
d’étudiants c’est déjà le cas et des projets d’inves ti ga tions plus
person nels égale ment. La rési lience n’est pas toujours le point central
de la recherche mais peut consti tuer une des approches. À titre
d’exemple de recherche, je dirige des travaux d’étudiants sur des
popu la tions d’enfants et d’adoles cents en situa tions d’errance (parfois
dits enfants des rues) dans diffé rents contextes sociaux cultu rels.
Une de mes étudiantes travaille avec le modèle de la rési lience allié à
celui de la vulné ra bi lité chez des enfants des rues aux Philip pines,
une autre va partir à Katmandou pour parti ciper à la mise en place
d’un accueil de jour des enfants des rues… Mais plus loca le ment, les
jeunes et moins jeunes sujets vivant en France offrent un terrain
d’inves ti ga tion clinique tout à fait inté res sant. Par ailleurs, je fais
partie d’un groupe de réflexion et de recherche sur la rési lience,
coor donné par le Dr Boris CYRULNIK avec qui les échanges sont
toujours très stimu lants. Le groupe de recherche comprend
notam ment des cher cheurs fran çais et belges. En appro fon dis sant
l’approche théorico- clinique de la rési lience j’ai repéré des zones
éclai rées par le modèle de la rési lience (il vient donner du sens à des
phéno mènes obser vables) mais des zones d’ombre demeurent qui
méritent d’être explo rées davan tage. Par exemple, la part de
souf france éven tuel le ment liée à la mise en place de processus
rési lient mérite que l’on s’attarde et que l’on se démarque d’un point
de vue un peu angé lique (pour ne pas dire naïf) de certaines
inter pré ta tions hâtives de la rési lience consi dérée comme une
capa cité donnée une fois pour toutes à des indi vidus (sous- entendu
plus forts que d’autres…). Il me semble inté res sant dans le cadre du
travail de recherche d’aborder les ques tions liées à l’éven tua lité d’une
souf france psychique liée à la rési lience ou à certaines formes de
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rési lience. Il n’en reste pas moins que, en complé men ta rité avec
l’approche plus clas sique de la vulné ra bi lité, le modèle de la rési lience
vient redy na miser les recherches, notam ment dans le vaste domaine
de la Protec tion de l’Enfance. Mais il me paraît perti nent égale ment
dans d’autres contextes, en permet tant d’aborder le sujet dans une
dimen sion plus large que celle qui consiste parfois à le réduire à ses
diffi cultés, à ses conflits et à ses faiblesses, comme autant de
stig mates. Pour conclure, je dirai que la rési lience constitue un
modèle qui permet de réin ter roger bien des pratiques théorico- 
cliniques, et pas seule ment dans le cadre de la Protec tion
de l’Enfance.
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